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ère

 Lecture : Jérémie 1,4-5.17-19 

 

I. Introduction 

 

Jérémie est le prophète d’avant et d’après la chute de Jérusalem et la destruction du Temple. Il 

sent d’une façon aiguë l’imminence de l’Exil dès sa vocation, et il assistera aux trois Exils (sous 

Joaqim en 605, sous Jéchonias en 598, et sous Sédécias en 587). Il voudra à tout prix sauver son 

peuple, mais celui-ci et surtout ses chefs feront la sourde oreille, convaincus qu’il n’y a aucun danger 

puisqu’ils sont le peuple de Dieu et que le Temple est la preuve de la bienveillance de Dieu à leur 

égard. Devant tant d’aveuglement, Jérémie tempête, avertit, menace, encourage, promet, pleure et 

prie, mais ce sera peine perdue. Il sera constamment persécuté, menacé de mort, et finalement, 

emmené de force par quelques judéens restants en Égypte où il mourra assassiné. 

 

Cette tragédie, Jérémie ne la vivra pas seulement au milieu de son peuple, il la vivra aussi dans 

son cœur. Il ne comprendra pas pourquoi Dieu ne parvient pas à se faire obéir, jusqu’au jour où Dieu 

lui fera comprendre que, telle une maison en ruine qu’on doit abattre pour en construire une 

nouvelle, Israël doit passer par la mort de l’Exil pour que Dieu fasse un nouvel Israël avec un Petit 

Reste et les nations. Pourtant, dès sa vocation (notre texte), Dieu lui avait dit tout cela, comme nous 

allons le voir ; mais il fallait que Jérémie porte la ruine et les péchés d’Israël pour être le témoin de 

l’abolition de l’ancienne Alliance et de l’annonce de la nouvelle Alliance. Il est ainsi, plus que les 

autres prophètes, une figure du Christ, qui remplace l’Ancienne Alliance par la Nouvelle. Ézéchiel 

aussi, mais dans une moindre mesure. 

 

On peut prendre, comme plan du livre, celui indiqué page 1. Notre texte ne retient que 

quelques versets de la vocation de Jérémie. Voyons déjà les trois premiers versets du livre. « L’un des 

prêtres d’Anatot ». Jérémie est d’une lignée sacerdotale maudite par Dieu (1 S 2,30-35) et par Salomon 

(1 R 2,26-27). Ce sont de bien mauvaises conditions pour être prophète. A cause de cela, Jérémie sera 

souvent mal vu, mais il sera admis comme prophète parce que Juda estime normal d’en avoir. Jérémie 

prophétisera durant une quarantaine d’années sous quatre rois, mais le texte omet Jéchonias (ou 

Joiakîm) qui règne trois mois seulement.  

 

II. Texte 

 

1) Élection de Jérémie comme prophète (v. 4-10) 

 

– v. 11-16 (omis) : exposant deux visions que le Seigneur propose à Jérémie et qu’il lui explique. Il 

veillera sur sa parole, et il l’exécutera par les ennemis du nord qui occupent Juda et 

Jérusalem, parce que le peuple attire sur lui la catastrophe par son impénitence. 

 

– v. 17 : « Et toi, ceins tes reins (omis), expression signifiant « se mettre au travail 

courageusement ». Le Seigneur lui révèle alors qu’il sera en butte à la contradiction et le 

rôle qu’il va jouer dans la tourmente. D’abord il avertit Jérémie de ce qu’il devra faire, et 

ce sera deux choses : 

a) « Tu prononceras contre eux tout ce que je te commanderai ». 

b) « Ne tremble pas devant eux, sinon c’est moi qui te ferai trembler devant eux ». 

Le Seigneur commence par là, parce que c’est le plus important à ses yeux : la fidélité à sa 

mission. Si Jérémie est fidèle, le reste se fera sans échec et sans préjudice pour lui. 

 

– v. 18 : « Moi, je fais de toi aujourd’hui une ville fortifiée ». Ce que Dieu dit ensuite, c’est ce qu’il 

fera de Jérémie : « une ville fortifiée, une colonne de fer, un rempart de bronze », trois 

termes qui indiquent le caractère insaisissable, solide et inébranlable du prophète. Et cela 

« face aux rois de Juda, à ses chefs, à ses prêtres et au peuple de la terre ». Ceci indique que 



 

Jérémie aura tout le monde contre lui, mais qu’il sera revêtu de la puissance de Dieu pour 

avertir, promettre et menacer sans que personne n’ait raison de lui. 

 

– v. 19 : « Ils te combattront ». Ce que Dieu dit enfin, c’est ce qui adviendra à Jérémie : de pénibles 

conflits dont il sortira vainqueur, parce que « Je suis avec toi pour te délivrer ». Ceci 

n’indique pas seulement les altercations qu’il devra soutenir, mais aussi les sévices, les 

emprisonnements et l’approche de la mort. Jérémie doit donc tenir bon et se confier 

totalement dans le Seigneur, quoi qu’il arrive. 

 

Conclusion  

 

La mission de Jérémie sera une tâche surhumaine : d’abord ce sera un combat contre lui-

même, lui faible, craintif, handicapé, méprisé ; ensuite il aura tout le monde contre lui et tous seront 

humainement plus forts que lui. Mais cette tâche impossible sera rendue possible par Dieu, qui 

l’aidera et, dans les défaillances du prophète, le relancera et le fortifiera. En effet, Jérémie mènera sa 

mission à bien durant quarante ans et jusqu’après la troisième déportation de Juda. Il est bon de voir 

comment Dieu fortifie dans les tribulations, pour ne pas se faire de fausses idées sur ce point.  

Dieu fortifie : 

a) en montrant la faiblesse de celui qu’il choisit. Ceci nous rappelle la parole de Jésus à Paul : « Ma 

puissance se déploie dans la faiblesse » (2 Cor 12,9). 

b) en montrant que l’élection est accompagnée de la protection divine. Et Paul dira en 2 Tim 4,18 : 

« Le Seigneur me délivrera de toute œuvre mauvaise et [me] sauvera pour son règne céleste », ou 

« Il est fidèle, Celui qui vous appelle » (1 Tim 5,24). 

c) en sanctifiant celui qu’il choisit, c.-à-d. en le délivrant du péché. En Rm 6,22, Paul dira : 

« Maintenant libérés du péché, … vous fructifiez pour la sainteté ». Et en 1 Tim 1,15-16 : « 
15

 elle 

est digne de confiance, cette parole, et mérite d’être pleinement accueilli par tous : Christ Jésus 

est venu dans le monde pour sauver les pécheurs dont je suis, moi, le premier. 
16

 Mais,  par là, il 

m’a été fait miséricorde, afin qu’en moi le premier, Christ Jésus démontra la totale patience, 

comme exemple pour ceux qui allaient croire en lui, en vue d’une vie éternelle. » 

d) en fortifiant son élu pour la tâche qu’il doit accomplir. Paul dira aussi : « Je puis tout en celui qui 

me fortifie » (Ph 4,13). 

e) en soutenant de sa présence l’élu persécuté. C’est ce que Jésus disait à Paul persécuté : « Je suis 

avec toi, et personne ne te fera du mal » (Ac 18,10). 

Mais la condition est d’obéir et de ne pas trembler dans l’exécution de la mission demandée. 

 

Tous les prophètes ont annoncé l’Exil et la nouvelle Alliance, mais ils l’ont fait en termes plus 

ou moins voilés et dans des périodes de paix relatives, tandis que Jérémie, en période de guerres ou de 

menaces de guerres, devait faire plus que les évoquer, il devait en parler en termes clairs : non 

seulement montrer du doigt les ennemis qui viendraient – et de fait il y aura trois Exils durant son 

activité prophétique – mais encore annoncer la ruine de l’Ancienne Alliance pour la venue d’une 

toute nouvelle Alliance avec un nouveau peuple. C’était là une mission dangereuse et une vie de 

persécution que Dieu lui révélait au moment de sa vocation de prophète, mais dont il ne pouvait en 

mesurer toute la portée et toute l’ampleur, comme nous qui connaissons sa vie. Il est ainsi la figure de 

Jésus, tant par sa vie et sa personne que par son message et ses souffrances. En effet, Jésus dans sa 

personne est plus que choisi et sanctifié, il est l’Élu parce qu’il vient du Père et le Saint sans péché, il 

assume la faiblesse humaine et il est protégé par son Père ; la veille de sa Passion, il dira à ses 

disciples : « Vous me laisserez seul, mais non, je ne suis pas seul : le Père est avec moi » (Jn 16,32), et à 

son agonie, il sera fortifié par un ange. Quant à sa mission, il accomplira parfaitement, sans trembler 

et avec un grand désir, celle que Jérémie avait annoncé par sa vie et ses paroles, car à sa mort il 

supprimera l’ancienne Alliance, et à sa résurrection, il la transformera en la nouvelle Alliance. Et si 

Jérémie a appris de Dieu sa mission douloureuse dès sa vocation, Jésus est l’Envoyé du Père, et dès le 

début de sa vie publique – nous le verrons dans l’évangile du jour – il savait et vivait déjà en signe sa 

Passion. En cela nous voyons pourquoi Dieu donne des missions si pénibles. C’est parce qu’en 



aimant les hommes et en voulant les sauver, il s’est fait homme pour que les hommes osent 

entreprendre avec lui leur salut : « Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique, non pour 

le juger mais pour le sauver » (Jn 3,16-17). A moins que nous ayons oublié ce que les apôtres disaient : 

« Il nous faut passer par bien des tribulations pour entrer dans le Royaume de Dieu » (Ac 14,22), nous 

remarquons que ce texte de Jérémie, accompli par le Verbe incarné, est une lumière sur nos pas [Ps 

119,105]. 

 

Épître : 1
ère

 aux Corinthiens 12,31 – 13,13 

 

I. Contexte 

 

Le texte est la suite directe de celui de dimanche dernier, et traite encore des charismes par 

rapport à ce qui les dépasse : la charité – ¢g£ph. Rappelons-nous l’occasion qui a poussé Paul à traiter 

des charismes. Les Corinthiens en avaient reçu beaucoup, mais ils les utilisaient à leur propre 

détriment et au détriment de leur communauté : ils se croyaient meilleurs que les autres, alors qu’ils 

avaient reçu ces dons gratuitement et devaient les exercer humblement. Ils se jalousaient ou 

s’opposaient, et ils semaient ainsi des divisions dans l’Église. Chacun ne s’intéressait qu’à son propre 

charisme et méprisait les autres charismes, alors que chacun avait besoin des autres charismes. Paul ne 

méprisait pas les charismes, puisqu’ils viennent du Saint-Esprit, et lui-même, tout comme les apôtres, 

avait tous les charismes, y compris le don des langues, mais il dit que le charisme n’est la propriété de 

personne parce qu’il appartient au Saint-Esprit qui le donne pour aider les autres ; par conséquent, 

chacun doit respecter et accepter le charisme des autres, et tous doivent les exercer pour le bien 

commun et pour favoriser l’unité de l’Église, comme le font tous les membres du corps humain. 

 

Maintenant, Paul va donner le coup de grâce à la prétention de ceux qui ne veulent pas utiliser 

ou accueillir les charismes, comme il vient de l’enseigner. En un mot, il va dire que la charité est le 

plus grand de tous les charismes, car la charité remplace tous les charismes ; elle est donnée à tout 

baptisé et agit sans cesse, alors que les charismes sont intermittents ; la charité doit animer tous les 

charismes, et elle est nécessaire et profitable à celui qui en vit, alors que les charismes ne sont utiles 

qu’aux autres. 

 

II. Texte 

 

1) Nécessité absolue de la charité (13,31 – 14,3) 

 

– v. 31 : « Parmi les dons de Dieu, vous cherchez à obtenir ce qu’il y a de meilleur », littéralement 

« Vous ambitionnez les charismes plus grands ». Il y a quinze jours, Paul disait que les 

charismes étaient des dons appartenant au Saint-Esprit, parce que les Corinthiens en 

faisaient la propriété et la couronne de leur propre esprit ; dimanche dernier il disait que 

les charismes étaient coordonnés les uns aux autres dans l’unité du corps du Christ, parce 

que les Corinthiens les centraient sur eux-mêmes, comme si chacun d’eux était l’Église. 

Craignant qu’aux yeux des Corinthiens, il ne paraisse dévaluer les charismes, et surtout 

pour mieux mettre en évidence ce qu’il doit leur dire maintenant, Paul approuve leur 

désir plein de zèle, « vous ambitionnez », pour les charismes plus grands, et il va répondre 

à leur zèle en « vous indiquant une voie supérieure à toutes les autres », c.-à-d. un 

charisme qui surpasse tous les charismes, à savoir la charité, l’Amour véritable, l’¢g£ph. 

Il l’appelle « chemin » pour deux motifs : 

a) Le chemin indique la conduite que chacun doit prendre d’abord pour lui-même. 

Alors que les charismes valent pour les autres, la charité vaut aussi pour le bien 

personnel de chaque chrétien. Ce qui signifie que la charité est une vertu nécessaire à 

pratiquer personnellement. 

b) Le chemin tend vers un but à atteindre. La charité est une pratique constante et 

progressive en vue de parvenir au Ciel, comme Paul le dira à la fin du texte. 



 

Et il dit que ce chemin de la charité est suréminent [Øperbol»] pour deux motifs aussi :      

a) La charité mène au Ciel, alors que les charismes n’y mènent pas. 

b) Les Corinthiens connaissent bien la charité, mais ils la laissent de côté, puisqu’il y a 

des divisions, des jalousies, des rivalités parmi eux, alors qu’elle est plus importante 

que tous les charismes réunis. 

 

– v. 1 : « J’aurais beau parler toutes les langues ». Pour montrer la supériorité incomparable et 

même unique de la charité, l’Apôtre prend cinq charismes extraordinaires et propres à 

susciter l’admiration de tous. Le premier exemple est le charisme de « toutes les langues 

de la terre et du ciel », littéralement « des hommes et des anges ». Les langues, ce ne sont  

pas seulement les dialectes, le langage, les discours, mais c’est aussi les cultures, les 

mentalités, les civilisations, les philosophies des hommes de tous les temps, et les modes 

de penser et de parler des milliards d’anges. Eh bien ! si je suis un super-homme et un 

super-ange, mais que je n’ai pas la charité, je ne suis même plus un homme, je suis « un 

cuivre qui résonne et une cymbale retentissante », c.-à-d. je ferai beaucoup de bruit pour 

rien. 

 

– v. 2 : « J’aurais beau être prophète ». Les deux exemples suivants sont le charisme de « la 

prophétie, à savoir tous les mystères et toute la connaissance de Dieu », par exemple 

connaître et expliquer à fond toute la Bible, et le charisme de « la foi au point de déplacer 

les montagnes », par exemple surmonter et aider les autres à surmonter tous les obstacles. 

« Sans la charité je ne suis rien » : pour Dieu je n’ai rien fait et suis un inutile. 

 

– v. 3 : « J’aurais beau distribuer tous ma fortune ». Les deux derniers exemples sont le charisme de 

la bienfaisance qui va donner aux pauvres tout ce qu’on possède, et le charisme du 

martyre par le feu. « Sans la charité, cela ne sert à rien ». 

 

Paul ne nie pas que les charismes exercés sans la charité ne puissent être bénéfiques aux 

autres, puisqu’ils viennent du Saint-Esprit qui agit comme il veut, et non de l’homme, 

mais, comme il l’a dit plus haut, il envisage le progrès et le salut de chaque charismatique. 

En disant cela, il dénonce indirectement chez les Corinthiens la volonté de se grandir eux-

mêmes aux yeux de Dieu et des hommes par leurs charismes, et l’absence de charité qui 

règne chez eux par les divisions et les oppositions. Eh bien ! dit-il, si vous n’avez pas la 

charité, vous êtes des riens et des destructeurs. 

 

2) Excellence efficace de la charité (v. 4-7) 

 

– v. 4-7 : « La charité prend patience ». La charité a d’abord Dieu pour objet, mais, comme Paul 

envisage les charismes qui sont inutiles à Dieu et seulement utiles à l’Église, il ne veut 

parler que de la charité fraternelle. Ce n’est pas une définition de l’Amour – ¢g£ph que 

Paul donne, mais il expose l’activité de la charité, à savoir les vertus chrétiennes, morales 

spécialement. Car la charité s’exerce par les vertus, c.-à-d. par la volonté active de 

l’homme. Il donne quinze vertus, huit exprimées négativement et placées au centre, et 

sept exprimées positivement, deux au début et cinq à la fin. Par ce mélange du positif et 

du négatif [cfr Ap 2 – 3], il veut faire comprendre que les vertus doivent progresser. Une 

seule est dite négativement et positivement, c’est la joie, dont nous avons vu l’importance 

que Paul lui accorde au 3
e

 Avent C, p. 4-6. 

 

Quatre leçons se dégagent de l’activité vertueuse de la charité : 

a) Toutes les vertus doivent être animées par la charité : c’est la charité qui patiente, qui 

ne cherche pas son intérêt, qui supporte tout, etc. Ainsi la patience, la joie, 

l’espérance ne sont rien sans la charité. Paul l’a dit plus haut à propos du charisme de 

la foi et de celui de la bienfaisance ; à plus forte raison l’est-ce pour les vertus qui sont 



nécessaires au Salut. Les païens peuvent être patients, généreux, mais, pour que la 

patience puisse valoir pour le Salut, il faut la grâce sanctifiante qui est « l’Amour de 

Dieu répandu dans les cœurs par le Saint-Esprit qui a été donné (Rm 5,5). En état de 

péché mortel, les vertus servent seulement à disposer le cœur à la pénitence et à la 

réception de la grâce du pardon. 

b) La charité se manifeste par les vertus. Quand une vertu n’est pas pratiquée, la charité 

est offensée, parfois éteinte, c.-à-d. Dieu est offensé ou rejeté. 

c) La charité n’est pas du sentiment né de la passion : bien qu’elle les règle, elle est la 

mise en pratique des commandements par la volonté active. Puisque la charité est 

l’Amour qui est en Dieu et qui est donné par le Saint-Esprit, elle fait évidemment ce 

que Dieu aime, c.-à-d. sa volonté. Dans son fond, la charité consiste à faire la volonté 

de Dieu en tout à travers les vertus pratiquées.  

d) La charité se suffit à elle-même. Celui qui n’a pas de charisme mais qui vit de la 

charité est d’une égale valeur divine que ceux qui ont des charismes et vivent de la 

charité, et surpasse éminemment ceux qui ont des charismes mais qui n’ont pas la 

charité. Car Paul envisage seulement, dans cette deuxième partie, les vertus et la 

charité, et non plus les charismes, montrant par là qu’à défaut de charisme, la charité 

supplée à tout.   

 

La plupart des vertus recommandées et des vices réprouvés ont été vus au Temps de 

Pentecôte B. Sur les huit vices, trois concernent l’orgueil, ce dont souffraient 

particulièrement les Corinthiens, et le premier [v. 4 zÁloj, ardeur, zèle], traduit par 

« jalousie » n’est pas que le « chercher à obtenir » du v. 31, façon discrète de dire aux 

Corinthiens de rejeter toute jalousie et toute envie dans leurs désirs d’obtenir des 

charismes. 

 

3) Perfection éternelle de la charité (v. 8-13)  

 

– v. 8 : « L’Amour ne passera pas », littéralement « ne tombe jamais », terme qui implique que la 

charité possède sa force en elle-même – et de fait, elle vient de Dieu – et qu’elle est 

inébranlable, que rien ne peut la renverser, même  quand elle est attaquée par surprise. 

Cependant, comme Paul va de nouveau la comparer aux charismes qui n’ont qu’un 

temps, le Lectionnaire a traduit « ne passera pas ». C’est donc sur la durée constante de la 

charité que Paul insiste : la charité vivra toujours sans être arrêtée et sans s’arrêter. Il n’en 

est pas de même des charismes qui, un jour, prendront fin et n’existeront plus dans la vie 

bienheureuse du Ciel. Et il cite trois charismes : la prophétie, les langues, la connaissance 

de Dieu. Les charismes disparaîtront, parce qu’ils sont seulement utiles aux progrès de 

l’Église sur terre pour atteindre le Ciel, et qu’au Ciel Dieu sera vu clairement, 

directement et parfaitement. C’est ce qui va être développé aux versets suivants, en 

prenant seulement deux des trois charismes. 

 

– v. 9-10 : « En effet notre connaissance est partielle ». Il ne s’agit pas d’une connaissance tronquée, 

ce qui serait l’hérésie, mais d’une connaissance complète que l’on peut toujours, ici-bas, 

développer et approfondir. Le fait que nous puissions toujours mieux comprendre ce que 

nous connaissons déjà prouve que notre connaissance est partielle. « Or, quand viendra 

l’achèvement ou la perfection, ce qui est partiel disparaîtra ». Cette perfection à venir est 

celle du Ciel où l’on connaîtra Dieu parfaitement et non plus imparfaitement ou 

partiellement. 

 

– v. 11 : « Quand j’étais un enfant, je parlais comme un enfant », littéralement c’est « comme un 

tout-petit », que nous devrons confronter avec un autre texte qui semble dire le contraire. 

Paul prend un exemple bien connu de l’homme sur terre : le tout-petit s’exprime, pense 

et raisonne comme un enfant en bas âge ; « mais, lorsque je suis devenu un homme », c.-à-



 

d. quand on devient adulte, on se débarrasse des enfantillages des tout-petits. Voyons 

maintenant le texte apparemment opposé, qui nous donnera en même temps le sens de 

« tout-petits, nhp…oij » : « Je te bénis, Père … d’avoir révélé cesla (ta pensée) aux tout-

petits » (Mt 11,25) : 

a) Ces « tout-petits », opposés aux sages et aux savants, ce sont les disciples de Jésus, 

ceux qui croient en lui et le suivent. Or ce sont des adultes humainement parlant, 

qui, par un don du Saint-Esprit, savent du Plan de Dieu ce que d’autres adultes, fiers 

de leur connaissance des choses de la terre, ignorent tout de ce Plan caché. Ce terme 

« tout-petit » est donc pris dans un sens métaphorique pour désigner le chrétien qui 

ne se fie pas à la sagesse humaine mais reçoit docilement la révélation du Mystère de 

Dieu. 

b) Dans notre texte au contraire, le terme « tout-petits » est pris physiquement et 

désigne seulement le bambin qui évidemment n’est pas un adulte : il ne sait pas 

grand-chose, et il doit aller à l’école, être éduqué, grandir pour devenir un adulte. Ce 

n’est là qu’un exemple, une comparaison entre notre connaissance actuelle de Dieu, 

qui est indigente, qui a besoin de se développer, d’augmenter, par rapport à la 

connaissance divine que nous aurons dans le Ciel. 

Paul veut donc dire ceci : devant Dieu nous sommes ici-bas des tout-petits qui n’ont pas la 

connaissance de Dieu par eux-mêmes, mais qui doivent la recevoir de lui et qui doivent 

constamment progresser ; et cette connaissance, qui est comme infantile ici-bas, laissera la 

place à la connaissance que nous aurons dans le Ciel et qu’on peut appeler « adulte ». 

Ainsi « tout-petit » a deux sens : celui qui connaît peu et mal, le reconnaît, y renonce, et 

ne fait pas comme les sages et les savants qui prétendent connaître parfaitement le peu 

qu’ils savent de la Révélation. 

 

– v. 12 : « Nous voyons actuellement une image obscure dans un miroir », traduction affaiblie du 

texte un peu difficile qui dit : « Nous regardons à présent à travers un miroir, en 

énigme ». Paul parle de la connaissance partielle de Dieu, semblable à celle du tout-petit : 

elle est un reflet authentique mais clair-obscur de la connaissance parfaite du Ciel. Par 

« miroir », il entend la parole de Dieu qui donne ici-bas la connaissance juste mais 

indirecte et partielle de la connaissance parfaite du Ciel ; et en disant « à travers (di£) un 

miroir » et non « dans (™n) un miroir  », il veut dire combien nous sommes convaincus 

que cette connaissance partielle n’est pas la définitive et stimule notre espérance de la 

connaissance du Ciel. Par « énigmes, a„n…gmati », il entend les images, les pauvres mots, 

les insuffisances de la connaissance partielle, qui cachent la clarté de la connaissance 

parfaite du Ciel ; et, en disant « en (™n) énigme » et non « à travers (di£) des énigmes », il 

veut dire que la connaissance partielle ici-bas est elle-même toujours limitée, insuffisante, 

indépassable, et que nous devons nous en contenter. 

 

« Ce jour-là, nous verrons face à face ». Paul parle maintenant de la connaissance parfaite 

du Ciel, semblable à celle de l’adulte. Là on ne verra pas Dieu à travers un miroir, en 

énigme, c.-à-d. à travers la Création et l’Ecriture Sainte qui nous le dévoilent tout en nous 

le cachant, mais directement, sans voile, face à face. 

 

Pour mieux se faire comprendre, Paul reprend ce qu’il vient de dire en employant les 

termes des versets précédents. « Actuellement, notre connaissance est partielle », c.-à-d. 

qu’il n’y a rien à faire, nous aurons beau croître et développer cette connaissance 

partielle, elle sera toujours partielle. Celui qui prétendrait, comme les ésotéristes et les 

philosophes, les sages et les savants, pouvoir dépasser cette connaissance partielle est un 

insensé qui se dirige directement vers l’hérésie, et qui se ferme au contenu déjà très riche 

de la connaissance partielle que le Fils de Dieu révèle à qui il veut. Gardons-nous donc de 

penser qu’une meilleure connaissance de Dieu nous a rendus adultes ; le plus grand 

scrutateur de la Parole de Dieu demeure et demeurera un tout-petit avec la connaissance 



partielle. Mais « ce jour-là », dans le face à face du Ciel, « je connaîtrai, comme Dieu aussi 

m’a connu », c.-à-d. que, comme Dieu a une connaissance parfaite de moi maintenant, 

j’aurai une connaissance parfaite de Dieu, parce que Dieu me donnera la connaissance 

qu’il a de lui. Notons que littéralement ce n’est pas « Dieu m’a connu », mais un passif : 

« j’ai été connu, ™pegnèsqhn », ce qui indique d’abord que je ne me connais pas moi-

même comme Dieu me connaît, et qu’ensuite, ne me connaissant pas moi-même, il ne 

m’est pas possible de connaître Dieu par moi-même. L’expression a peut-être été voulue 

par le Lectionnaire pour me renvoyer à la première lecture où Dieu dit à Jérémie : 

« Avant ta conception, je t’ai connu », et où le terme « connaître » exprimait l’élection et 

la prédestination de Jérémie. Mais il y a ici, en plus, une allusion à notre élection et à 

notre prédestination qui ne vient pas de nous mais de Dieu. Cela veut dire deux choses : 

a) C’est parce que Dieu nous a connus, élus, prédestinés à être ses fils maintenant, que 

nous pouvons croire que nous aurons dans le Ciel la connaissance parfaite de Dieu. 

b) S’il a fallu que Dieu nous connaisse et nous choisisse maintenant, pour que nous 

recevions comme les tout-petits, la connaissance partielle, il est de toute évidence que 

nous serons connus de lui pour obtenir la connaissance parfaite dans le Ciel. 

Autrement dit : c’est par Dieu que nous connaîtrons Dieu parfaitement.                          

 

– v. 13 : « Ce qui demeure aujourd’hui », littéralement « Maintenant demeurent ces trois-ci ». Paul 

termine en abordant toute la vie chrétienne à vivre dans la charité. Il a parlé des charismes 

qui valent pour les autres, des vertus qui valent pour soi-même, il parle maintenant de ce 

qui nous relie directement à Dieu : les trois vertus théologales de foi, d’espérance et de 

charité, qui sont supérieures aux vertus et aux charismes. Après la vie divine que nous 

avons reçue, nous ne possédons rien de plus grand que la foi, l’espérance et la charité. On 

ne peut donc pas dire que, comme vertu théologale, la charité surpasse la foi et 

l’espérance, et pourtant dit Paul « la plus grande des trois est la charité ». Que veut-il 

dire ? Il a dit : « Ces trois demeurent maintenant ». Or il vient de parler du Ciel. Il veut 

dire que la foi et l’espérance demeurent seulement maintenant, alors que la charité 

demeure maintenant et dans le Ciel. Les trois ont la même valeur, elles sont grandes dans 

le sens biblique de « mesure divine par rapport à la mesure humaine », mais la foi et 

l’espérance n’existeront plus dans le Ciel, tandis que la charité demeure éternellement et, 

comme Paul l’a dit au v. 8, elle ne passera jamais. La foi étant de croire en Dieu parce que 

je ne le vois pas disparaîtra quand je le verrai ; l’espérance étant d’aspirer à être uni à Dieu 

que je ne possède pas disparaîtra quand je le posséderai. La charité, par contre, qui est 

d’aimer Dieu comme Dieu m’aime, ne fera qu’augmenter et se déployer, quand je le 

verrai et le possèderai. Et pourquoi la charité demeure-t-elle éternellement ? C’est parce 

qu’elle est inhérente à la nature de Dieu : Dieu s’aime éternellement en sa Trinité. La foi 

et l’espérance sont valables pour nous seulement : ça n’a pas de sens de dire que Dieu 

croit en lui et espère en lui. Dès lors, parce que la charité est inhérente à Dieu et animera 

les élus du Ciel, elle est la plus grande des vertus théologales. 

 

Conclusion  

 

La charité est l’Amour qui est en Dieu et qui nous est donné par le Saint-Esprit pour aimer 

Dieu comme il s’aime lui-même et pour aimer le prochain comme Dieu l’aime. Comme Dieu est 

tout, la charité est tout, agissant dans toute la vie chrétienne, sur terre et au Ciel. Elle est la racine des 

charismes, la reine des  vertus, la vie des vertus théologales : 

a) La racine des charismes. Sans racine, une plante meurt. Ainsi les charismes sans la charité ne 

servent à rien pour ceux qui les ont reçus, et peuvent même être inutiles aux autres, car un 

charisme qui n’est pas exercé dans l’amour fraternel risque fort de ne pas être écouté et accepté 

par eux. Par contre celui qui exerce avec la charité, en profite lui-même, même si personne ne les 

accepte. 



 

b) La reine des vertus morales. Si les hommes sont morts devant Dieu depuis le péché d’Adam, tous 

leurs actes, mêmes bons, sont également morts « les œuvres mortes » (He 9,14). C’est avec la foi 

et l’espérance que la charité les rend vivants et fructueux, et mène les baptisés fidèles au Ciel. 

c) La vie des vertus théologales. Il y aurait beaucoup à dire sur les rapports entre la charité, la foi et 

l’espérance. Ce que l’on peut dire ici, c’est que sans la charité, la foi et l’espérance végètent, 

s’amoindrissent et parfois disparaissent. 

 

L’enthousiasme des Corinthiens pour les charismes était en passe d’étouffer la charité par la 

lente extinction des vertus morales et la dégradation de la foi et de l’espérance, puisqu’ils étaient 

orgueilleux, jaloux, ambitieux, égoïstes, impatients, … L’enseignement de l’apôtre sur la charité vient 

leur ouvrir les yeux sur leur état et sur la doctrine chrétienne. S’ils l’acceptent, ils feront une double 

expérience, le combat et les bienfaits : 

a) Le combat à entreprendre et les peines à endurer pour déraciner les vices, acquérir les vertus, 

vivre de la charité, soumettre humblement leurs charismes à la coopération et à l’amour 

fraternel, et cela par des efforts constants et journaliers pour remonter la pente et progresser vers 

la vie éternelle. 

b) Les bienfaits recueillis et les consolations ressenties aussitôt qu’ils se seront oubliés, qu’ils auront 

estimés les autres supérieurs à eux, qu’ils auront veillé à l’unité de leur Église, qu’ils s’adonneront 

à l’acquisition des vertus et surtout au déploiement de la charité. Car, si la charité est la plus 

grande, la plus divine, la plus exigeante des dons de Dieu, elle est aussi la plus douce, la plus 

efficace et la plus commode, puisque, d’une part, elle est donnée à tous, aux petits et aux grands, 

aux faibles et aux pauvres, aux vicieux et aux vertueux, et puisque, d’autre part, Dieu lui-même 

agit en elle. Et puisqu’elle est l’Amour même de Dieu pour lui-même et les hommes, la charité 

est la plus aimable et rend tout aimable, même les difficultés et les souffrances. Saint Augustin le 

disait bien : « Une activité facile, faite sans amour, parait difficile à faire, mais une action pénible, 

faite avec amour, paraît aisée à faire ». L’Amour, en effet, allège tout, transforme l’amer en 

douceur, fait haïr le mal et désirer le bien, pousse à se corriger et à se dévouer aux autres. 

Ainsi la charité est une épreuve et une joie, ou plutôt elle est une joie qui accepte et supporte les 

souffrances et une souffrance qui engendre la joie. Elle est la communication de l’Amour du Père qui 

a envoyé son Fils pour sauver, l’Amour du Fils qui s’est fait homme et s’est livré à la mort pour 

délivrer les hommes, l’Amour du Saint-Esprit qui vit dans les cœurs de ses hôtes, les purifie, les 

réchauffe, les fortifie. La charité s’est manifestée à nos yeux dans l’attitude de Jésus qui a supporté les 

pires méchancetés et les plus grandes difficultés, sans se plaindre parce qu’il aimait. Il l’a toujours 

connue, et c’est pourquoi il était sûr qu’elle lui ferait traverser la mort et atteindre la résurrection. Et 

il la gardera toujours, certain qu’elle peut élever tous les hommes du plus profond de l’abîme au plus 

haut des cieux. 

 

 

Évangile : Luc 4,21-30 

 

I. Contexte  

 

C’est la deuxième partie d’un texte unique dont nous avons eu la première partie dimanche 

dernier, avec la reprise du v. 21 qui détermine le sens de ces deux parties. Jésus, venu chez les siens, 

avait lu dans la synagogue un passage du prophète Isaïe qui donnait le programme de sa mission : 

apporter le Salut aux pauvres. Ses auditeurs, qui avaient entendu parler de ses miracles et de son 

enseignement dans les synagogues de toute la Galilée, l’avaient écouté volontiers, d’autant plus qu’ils 

l’avaient connu depuis son enfance. Ils se demandaient quel intéressant commentaire il leur ferait, 

quelle conséquence pratique il en tirerait, quel lien il mettrait entre le texte lu et lui qui guérissait les 

maladies. Plus préoccupés par sa personne qui les surprend que par le texte d’Isaïe qu’ils connaissaient 

par cœur, « tous avaient les yeux fixés sur lui ». 

 



Jésus donnait alors son commentaire que Luc résume au v. 21, et que j’ai très brièvement 

exposé, en restant au sens général des mots. Il eut fallu reprendre le texte d’Isaïe et dire comment « il 

s’accomplissait aujourd’hui ». Ainsi le « moi » du texte désigne Jésus lui-même, et pourtant il dit 

seulement au passif : « Cette Écriture est accomplie » et non « j’accomplis cette Écriture », comme il 

le dira au discours sur la montagne : « Je suis venu accomplir la Loi et les Prophètes » (Mt 5,17). 

Restons-en là cependant, et voyons la réaction des auditeurs aux paroles de Jésus. 

 

II. Texte  

 

1) Jalousie méprisante que Jésus reproche (v. 21-23) 

 

– v. 21 : « Aujourd’hui cette Écriture-ci est remplie dans vos oreilles ». Reprenons le sens que nous 

avons vu, et appliquons-le à nous même pour comprendre la réaction des auditeurs : 

a) Sens donné aux auditeurs de Jésus. Le Salut, annoncé par Jésus, est accompli dans les 

oreilles de leurs cœurs par Jésus, lequel, animé par le Saint-Esprit et glorifié par ses 

miracles et ses paroles, est de Nazareth tout comme eux, commente à la manière des 

prophètes et non comme les scribes, et se contente d’enseigner pour qu’ils y croient. 

b) Sens appliqué à nous. Jésus, qui nous a donné la grâce du Salut par le Saint-Esprit, est 

celui que l’Église nous a révélé, celui qui vit dans son Église, celui qui par elle nous 

enseigne les Écritures à vivre, celui qui nous rappelle que les merveilles des Écritures 

s’accomplissent maintenant en nous par le bon accueil dans la foi que nous en 

faisons. 

Donc, pour les Nazaréens comme pour nous, Jésus dit que les merveilles du Salut sont 

données à la foi, c.-à-d. d’une façon invisible aux croyants et non d’une façon visible aux 

yeux charnels. Ceci est important à noter, car il permet de comprendre tout ce qui va 

suivre : le refus puis l’hostilité des auditeurs, les reproches et les exemples que Jésus 

emploie. Les auditeurs, en effet, veulent voir accomplies sous leurs yeux, d’une façon 

visible et tangible, les merveilles du Salut, alors que Jésus dit que ces merveilles du Salut 

s’accomplissent dans les oreilles de la foi, et de là dans le cœur. 

 

– v. 22 : « Tous lui rendaient témoignage ». Ce n’est pas encore le refus, c’est une approbation des 

paroles de Jésus. Qui, en effet, n’accepterait les merveilles du Salut qu’il attend depuis 

longtemps ? Tous approuvent donc le commentaire d’Isaïe que Jésus leur a fait. Ils se 

sentent même poussés à le croire, car l’expression qui suit « le message de la grâce », 

littéralement « les paroles de la grâce », qu’on trouve encore deux fois dans le Nouveau 

Testament (Ac 14,3 ; 20,32), signifie : le don de la grâce agissant sur le cœur des croyants 

pour les fortifier et les unir à Dieu. Cependant, une certaine réticence apparaît : « ils 

s’étonnaient », qui indique un certain refus dans l’admiration. La cause de cette réticence 

est tout de suite indiquée : « N’est-ce pas là le fils de Joseph ? », avec littéralement le 

démonstratif « celui-ci », qui souligne l’humilité et confirme la piètre origine humaine de 

Jésus. Contrairement à nous, les Nazaréens ne savent évidemment pas que Jésus est le Fils 

de Dieu. La grâce de Dieu leur est offerte dans les paroles de Jésus, mais ils la refusent. 

 

Le sens de leur réticence est donc le suivant. La parole admirable que Jésus vient de leur 

dire ne correspond pas à sa personne d’homme ordinaire : il prétend apporter le Salut, 

alors que personne avant lui n’a pu le réaliser ; il semble même se présenter comme le 

Messie, puisqu’il s’applique un texte messianique d’Isaïe, mais il n’est qu’un des leurs, un 

des plus humbles nazaréens sans prestige, un des enfants de leur village qu’ils ont bien 

connu et qui pendant trente ans a agi, vécu et parlé comme eux. Alors, pourquoi serait-il 

mieux qu’eux ? Certes, pensent-ils, Dieu aurait pu le choisir, car les miracles qu’il a faits 

en Galilée et la renommée qui l’accompagne semblent l’indiquer, mais les gens ne se sont-

ils pas peut-être laisser berner ? C’est qu’en face d’eux, qui le connaissent bien et qu’il ne 

peut leurrer, il se garde bien de prouver ses dires, de faire ce qu’il affirme. Tout le monde 



 

peut dire de magnifiques paroles qu’on ne peut contrôler, mais on ne peut croire que 

celui qui réalise en acte ce qu’il dit. Au fond, ses compatriotes ne sont pas loin de le 

prendre pour un imposteur et un mégalomane. 

 

Pourtant Jésus les avait prévenus : sachant et remarquant qu’ils voulaient tous se fier au 

témoignage de leurs yeux, il leur avait dit que ses paroles s’accomplissaient seulement 

dans leurs oreilles. Il ne les a donc pas trompés, mais eux, comme leurs pères, ne veulent 

croire que ce qu’ils voient, ce qui est proprement païen. Moïse et les Prophètes avaient 

insisté sur la parole de Dieu comme objet de la foi véritable, et c’était faute d’être écoutés, 

qu’ils avaient fait, sur l’ordre de Dieu, des signes palpables et visibles. Jésus, devant eux 

qui se prétendaient fils d’Israël, a fait de même : il a parlé seulement, et il n’a pas été 

écouté. Il le constatera encore durant sa vie publique, lorsque les juifs, à l’instar les païens, 

voudront des signes et se détourneront de sa parole. Et leur réaction sera d’autant plus 

grande que Jésus se présentera comme étant plus qu’un prophète et plus grand que Moïse, 

puisqu’il apporte le Salut. 

 

– v. 23 : « Médecin, guéris-toi toi-même ». Que signifie « ce dicton » littéralement « cette 

parabole ». Il l’explique juste après et en liaison avec les préjugés de ses auditeurs, en 

disant : « Nous avons entendu tout ce qu’est advenu à Capharnaüm : fais de même ici 

dans ton pays », littéralement c’est « pour Capharnaüm », c.-à-d. en inutile faveur de 

Capharnaüm, ou bien « dans Capharnaüm » (plusieurs manuscrits) ; et c’est « Ta patrie » 

qui désigne la terre des pères. Cette parole de Jésus, qui rapporte leur pensée accusatrice, 

contient quatre reproches, dont le premier sous-entend qu’il a bien fait des miracles au 

nom de Dieu : 

a) Les Nazaréens sont jaloux. Jésus a fait des miracles chez des étrangers, car 

Capharnaüm était considérée, même par les Galiléens, comme fortement paganisée, 

et il n’en a pas fait pour les siens. Or la jalousie aveugle et porte à s’opposer à celui 

qui en donne l’occasion. 

b) Les Nazaréens veulent des miracles et non la parole, se comportant ainsi en païens. 

On peut se demander, en effet, pourquoi Jésus n’a pas fait de miracles à sa venue à 

Nazareth. C’est d’abord, à supposer qu’il aurait pu les faire quelques heures avant 

son entrée dans la synagogue, parce que les habitants de Capharnaüm ont cru en lui 

et à sa parole, ce que les Nazaréens estiment inutiles et sans fondements, vu son 

origine et sa vie chez eux. C’est ensuite parce que les Nazaréens s’estiment de vrais 

fils d’Israël et devraient donc s’attendre à la parole seulement, mais, en cela, ils 

n’écoutent même pas Moïse et les Prophètes. Ils sont pires que les habitants de 

Capharnaüm qu’ils méprisent. 

c) Les Nazaréens ne sont pas sincères. Ils admettent qu’à Capharnaüm les gens ont cru à 

sa parole, et ils admettent les miracles faits à Capharnaüm et qu’ils n’ont pas vus, 

mais connaissant bien sa médiocrité, ils ne veulent pas croire les paroles de Jésus 

qu’ils ont entendues. Ils sont donc en pleine contradiction avec eux-mêmes, de 

mauvaise foi. 

d) Les Nazaréens n’envisagent le Salut annoncé par Jésus que comme la prospérité 

terrestre, la libération politique, le bien-être corporel, les bienfaits temporels, et non 

comme la grâce du pardon, l’accomplissement de la volonté de Dieu, les biens 

célestes promis aux pauvres, le Règne de Dieu dans les cœurs humbles. C’est un 

thaumaturge qu’ils veulent comme sauveur. Et comme Jésus n’a rien fait chez eux, 

alors qu’il aurait dû faire au moins comme à Capharnaüm par reconnaissance et 

amour envers eux, il est en tort : qu’il guérisse lui-même, en faisant ce qu’il doit faire. 

Au fond les Nazaréens veulent que Jésus soit à leur service et leur donne le salut tel 

qu’ils l’entendent. Jésus fait ainsi remarquer leur refus de croire en lui. 

 



Jésus leur reproche donc leur mauvais état d’esprit. Mais ce n’est pas sans motif qu’il a 

pris cette parabole. Il savait qu’ils étaient vraiment malades, mais de la plus grande 

maladie, la perdition, la fausse notion du Salut, la connaissance erronée des Écritures, et, 

en ce sens, il était bien « médecin ». En venant chez eux, il comptait faire des miracles 

pour les malades en signe du vrai Salut, mais, il fallait pour cela qu’ils croient en lui, en 

ses paroles, à son enseignement, et qu’ils ne se fassent pas des illusions sur sa mission. 

Mais eux refusent de l’accepter tel qu’il est, veulent lui imposer la mission qu’ils 

conçoivent, et l’empêchent ainsi d’agir. C’est donc en partie parce qu’il devine qu’ils 

veulent des miracles pour prouver sa mission, et en partie, par manière d’excuse, que 

Jésus a employé cette parabole qui évoque les guérisons comme miracles. Il aurait bien 

voulu en faire, mais à cause de leur hostilité et de leur incroyance, il ne peut pas en faire. 

J’ai dit plus haut combien leur engouement pour les signes et les miracles les détournait 

de l’écoute de la parole de Dieu. Jésus va maintenant leur dévoiler la cause nuisible de cet 

engouement déplorable. 

 

2) Endurcissement invétéré que Jésus dévoile (v. 24-27) 

                      

– v. 24 : « Et il ajouta ». Jusqu’ici Jésus s’est défendu en mettant au grand jour leur état d’esprit à 

son égard. Maintenant il passe à l’attaque, en affirmant ce qu’il est et en dévoilant leur 

refus de Dieu : « Aucun prophète n’est bien accueilli dans sa patrie ». Les Nazaréens le 

voyaient comme un thaumaturge éventuel, Jésus s’affirme prophète. Ce faisant, il 

s’abaisse, car il s’était présenté à eux comme Sauveur et, à y réfléchir, comme Messie, et 

maintenant il se met au rang des prophètes. En s’abaissant ainsi, il se montre à la fois 

miséricordieux et exigeant : miséricordieux, parce qu’il se livre à eux, les prophètes ayant 

toujours été, comme ils le savent, sans défense et persécutés, mais exigeant, parce qu’il 

veut les ramener à la parole de Dieu ; miséricordieux encore, parce qu’il va choisir 

comme prophètes Élie et Élisée qui ont accompli des guérisons, mais exigeant aussi, parce 

qu’Élie et Élisée relèvent du nouveau prophétisme qui insistait sur l’attente du Messie. Il 

commence par leur dire ce qu’ils ne peuvent pas nier : « Aucun prophète n’est bien 

accueilli dans sa patrie », afin, d’une part, de les inviter à ne pas imiter leurs pères qui ont 

persécutés les prophètes, et, d’autre part, à découvrir leur endurcissement s’ils les imitent. 

Jésus reprend deux faits que nous avons vu, celui d’Élie au 12
e

 Ordinaire B, celui d’Élisée 

au 28
e

 Ordinaire C. 

 

– v. 25-26 : « Il y avait beaucoup de veuves en Israël ». Élie avait fermé le ciel pendant trois ans et 

demi, ce qui était un miracle extraordinaire, comme Achab le reconnaissait puisqu’il 

l’appelait « le fléau d’Israël ». Malgré ce miracle, Israël refusa de se repentir : il préféra son 

péché et la famine à la miséricorde de Dieu qui lui envoyait Élie pour le ramener à lui. 

C’est pourquoi Dieu envoya son prophète chez une païenne qui l’accueillit et crut en lui. 

C’était l’annonce de l’élection des païens afin de sauver indirectement Israël. Jésus prend 

cet exemple dans le même sens : il annonce à sa patrie son rejet momentané et la 

conversion des païens, tout en suggérant qu’il attend sa conversion. 

 

– v. 27 : « Il y avait de nombreux lépreux en Israël ». Élisée fit plusieurs miracles en Israël, mais il 

ne fut écouté, dans l’observance de la Loi, que par ses disciples. Devant l’impénitence 

d’Israël, symbolisée par de nombreux lépreux en son sein, Dieu avait exercé sa 

miséricorde en faisant guérir par Élisée un païen lépreux, Naaman ; c’est là aussi le rejet 

momentané d’Israël et la conversion future des païens par le Messie. Jésus annonce donc 

la même décision de Dieu : le salut des nations dans l’espoir de sauver Israël. 

 

Ainsi, malgré les nombreux miracles qu’Élisée et Élie ont fait en Israël, celui-ci s’obstina 

dans l’impénitence. Nous comprenons dès lors ce que Jésus veut dire. S’il ne veut pas 

faire de miracles à Nazareth, c’est pour deux causes profondes : 



 

a) Les miracles n’auraient servi à rien, parce que les Nazaréens, endurcis dans leur 

incroyance et leur impénitence, auraient quand même, comme leurs pères, refusé de 

croire en lui. C’est en tant que prophètes qu’Élie et Élisée n’ont pas été écoutés par 

Israël, et Jésus aussi, c’est comme prophète au moins qu’il leur a annoncé le Salut 

accompli dans leurs oreilles. Les miracles qu’il avait faits à Capharnaüm auraient dû 

leur rappeler qu’ils étaient dans le même refus de la parole de Dieu et qu’ils 

méritaient d’être rejetés par Dieu. Il est grand temps qu’ils se convertissent, s’ils 

veulent que Dieu s’occupe d’eux. 

b) Les miracles auraient aggravé leur endurcissement. Leur prétention à ce que Jésus 

fasse ce qu’ils désirent les aurait poussés, si Jésus avait fait des miracles pour eux, à 

s’imaginer qu’il approuvait leur conduite. Les Nazaréens seraient alors tombés 

encore plus bas, et Jésus ne veut pas les enfoncer davantage. De plus, mieux valait 

leur hostilité que trahir sa mission, tant par fidélité à son Père que pour le Salut de 

ses coreligionnaires. Il espère que par sa Rédemption la grâce du Saint-Esprit les 

éclairera. 

 

3) Fureur meurtrière dont Jésus se délivre (v. 28-30)  

 

– v. 28 : « Tous devinrent furieux », littéralement « Tous furent emplis de fureur ». Bien que par 

ces deux exemples Jésus ne désignât pas directement les Nazaréens, ils comprirent tout de 

suite l’application à eux-mêmes. Devant ces vérités qu’ils ne pouvaient réfuter et qui les 

acculaient à reconnaître leur endurcissement, mais décidés à vivre à leur guise, ils 

préfèrent voir, dans les paroles, que Jésus leur a dites pour leur conversion et leur salut, 

une hostilité et un mépris. Ils manifestent ainsi davantage l’état de péché dans lequel ils 

sont, ainsi qu’il est écrit : « Rancune et colère sont le fait du pécheur » (Si 27,30) ; « Le 

pécheur n’accepte pas la réprimande ; pour suivre sa volonté, il trouve des excuses » (Si 

32,17). 

 

– v. 29 : « Ils poussèrent Jésus hors de la ville ». C’est ce que fera le Sanhédrin avec Étienne (Ac 

7,58). Ce geste est un signe que Jésus est indigne d’eux et un rebut qui les souille. Leur 

intention est de le tuer. 

 

– v. 30 : « Passant au milieu d’eux, il allait son chemin », littéralement « il s’avançait » (poreÚomai). 

Jésus les paralyse par sa puissance invisible, et calmement, il passe au milieu d’eux et 

échappe à leur main. C’est déjà l’annonce de sa Passion, mais aussi de sa Résurrection, car 

il passera à travers la mort et ressuscitera. 

 

Conclusion 

 

Jésus s’est présenté à ses coreligionnaires et leur a parlé en Messie Sauveur, en disant qu’il 

venait accomplir la mission que Dieu avait révélée à Isaïe et qu’Israël attendait. Mais pour eux, Jésus 

n’avait pas la taille humaine, politique et puissante d’un Moïse, d’un David, ni même d’un Isaïe ; cela, 

tous le savaient bien, puisqu’il venait de les quitter après une fréquentation journalière de trente ans. 

Qu’il fût un thaumaturge et un enseigneur, quoi de plus normal et de plus commun, puisque Dieu, au 

cours de l’histoire d’Israël, avait manifesté sa complaisance pour son peuple par de multiples signes 

prodigieux pour entretenir son Alliance éternelle. Qu’il fût même prophète, ce n’était que juste, 

puisque Dieu, malencontreusement, les en avait privés depuis longtemps. Mais, pourquoi n’a-t-il pas 

commencé sa mission chez eux pour les honorer comme il se doit et comme ils le méritaient, et 

pourquoi est-il allé dans des villes et des villages moindres que Nazareth et surtout à Capharnaüm, la 

ville païenne, ignorante et dévergondée ? Devant tant de prétentions aveugles et orgueilleuses, Jésus 

leur dévoilait qu’il n’était pas celui qu’ils voulaient, et il se présentait uniquement comme prophète, 

c.-à-d. comme un homme sans puissance, sans autorité instituée, sans défense, à la merci de tous, et 

muni seulement d’une parole de Dieu qui pouvait être sujette à caution et qui respectait 



souverainement le libre arbitre de l’homme. Pour Jésus, c’était le meilleur moyen pour que tous 

dévoilent les pensées de leur cœur, et pour qu’il puisse accomplir sa mission dans la miséricorde. 

Mais, du même coup, il s’exposait à être en butte à la contradiction. De fait l’hostilité à son égard se 

manifesta immédiatement, et il subit le sort de tous les prophètes, spécialement du prophète Jérémie. 

Tout ce que la première lecture disait de l’avenir de Jérémie se réalise pour Jésus, y compris le dernier 

verset : « Moi je suis avec toi pour te délivrer » ; mais, étant le Fils de Dieu, il se délivre lui-même. Sa 

mission sera également difficile durant toute sa vie publique : on refusera son œuvre et sa personne à 

le dépouiller sur la croix de ses titres de Prophète, Messie, Sauveur, Juste, Béni, Envoyé, Seigneur. 

Mais, en même temps, Jésus sera serein dans ses souffrances, se faisant victime expiatoire, proposant 

la miséricorde à tous, car il vit de l’Amour du Père qui a une affection particulière pour les pécheurs : 

« Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs » [Lc 5,32]. La miséricorde est un des aspects 

propres à Luc. 

 

Aujourd’hui encore, cet évangile nous interpelle : Jésus lit et commente les Écritures par son 

Église, malgré les faiblesses et l’humilité de celle-ci. Et ses membres, jugeant d’après les apparences et 

selon leurs désirs, peuvent admirer ce que l’Église enseigne et en rester là ou le dédaigner, car ils sont 

toujours en danger de s’arrêter à la valeur humaine de ceux qui annoncent la parole de Dieu et de 

juger cette parole de Dieu de la même façon. C’est dans la foi au Christ que la parole divine doit être 

acceptée. Cela n’est cependant pas suffisant, il est nécessaire d’y joindre la charité. Les compatriotes 

de Jésus ne l’aimaient pas, ils s’aimaient eux-mêmes, car, quand on aime celui qui dit la parole de 

Dieu, on l’écoute avec bienveillance. Il nous faut donc aimer Jésus en aimant l’Église et ses membres, 

quand l’Évangile est enseigné. Quand on écoute ainsi dans la foi et la charité, on se sent poussé à 

mettre en pratique la parole de Dieu, parce qu’on sait qu’elle s’accomplit silencieusement et 

invisiblement dans les oreilles du cœur. 

   


